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		Rejoignez les Editions Addictives sur les réseaux sociaux et tenez-vous au courant des sorties et des dernières nouveautés !
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  Egalement disponible :

  Kiss me (if you can)

  Violette Saint-Honoré a beau croquer la vie à pleines dents, elle n’embrasse pas n’importe qui ! Quand le milliardaire Blake Lennox, grand chef étoilé, embauche la jeune surdouée pour devenir la toute nouvelle pâtissière de son palace, il réalise rapidement que la gourmandise est leur seul point commun. Entre le tyran des cuisines et la belle ambitieuse commence une aventure sucrée-salée… enflammée. Folle de rage contre son patron, folle de désir pour l’homme qu’il est dans la vie, la jeune Française va devoir choisir.

Confiture d’orange amère ou cœur coulant aux fruits de la passion ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Kidnappée par un milliardaire

  La jolie Eva est enlevée par Maxwell Hampton. Seulement, son riche et séduisant ravisseur prétend qu’il a fait cela pour la sauver d’un danger dont il ne veut rien révéler. La jeune femme, indépendante et attachée à sa liberté, va se rebeller contre cette captivité forcée, mais son kidnappeur au charme envoûtant se révèle tout aussi énigmatique que persuasif. Et Eva va devoir lutter contre son propre désir. Car quand la tentation est trop forte, le proverbe ne dit-il pas que le meilleur moyen d’y résister, c’est encore d’y céder ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Étreinte

  Il y a des gens à qui tout sourit et d’autres qui ont le chic pour se mettre dans des situations compliquées. J’ai beau mener une existence bien ordonnée, me réveiller deux heures avant le départ, traverser dans les clous et suivre les recettes de cuisine à la lettre, il semblerait que j’appartienne à cette catégorie de personnes dont la vie est toujours chamboulée par des imprévus. 

Voici mon histoire. Celle de ma rencontre avec Roman Parker, le multimilliardaire le plus sexy de la planète… et aussi le plus mystérieux ! La mission que je me suis donnée : découvrir l’homme derrière le milliardaire. Mais peut-on enquêter le jour sur le passé d’un homme quand celui-ci vous fait vivre les nuits les plus torrides de votre existence ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Envoûte-moi

  Qu’est-ce qui peut bien attirer Tobias Kent, trentenaire multimilliardaire et créateur de parfums renommé dans le monde entier, vers Eleonor Stuart, étudiante en design rencontrée par hasard dans un restaurant branché de New York ? Entre ses études à la fac, ses petits jobs et ses meilleurs amis, la vie d’Eleanor est déjà bien remplie. Hermétique à l’amour, fidèle à son célibat de toujours, sait-elle que le destin en a décidé autrement ? que sa vie va être bouleversée par une rencontre, aussi magnifique que maléfique ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Call me Bitch

  Mettez dans une demeure londonienne les pires baby-sitters de la terre et les meilleurs ennemis du monde, ajoutez un enfant pourri gâté et laissez mijoter deux semaines. Le plan le plus foireux de l’Univers ou la recette d’une passion épicée… avec juste ce qu’il faut d’amour, de haine, d'humour et de désir ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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Kate B. Jacobson





Révèle-moi !

Volume 6




1. Le secret de la prédiction

– Alors, ça y est, tu nous quittes ? me demande Lady Margaret, en posant son pinceau à mon approche.

En cette fin d’après-midi, assise devant un chevalet, seule au milieu des oliviers de sa propriété toscane, elle peint une aquarelle. Percival est reparti pour Londres avec son avocat. Il a rendez-vous demain avec les grands-parents maternels de son fils. J’ai passé l’après-midi avec Julian, triste de voir partir son père. Mais je dois moi aussi le quitter, je travaille demain, et le chauffeur de Lady Margaret m’attend déjà pour me ramener à Florence.

– Eh oui, je suis venue vous dire au revoir, lui réponds-je attristée. Il faut bien rentrer.

Lady Margaret me regarde en fronçant les sourcils.

– Qu’est-ce qu’il y a Matilda ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette. Quelque chose ne va pas ou est-ce parce que Percival est parti ? s’inquiète-t-elle.

Je tente de nier, mais face à son regard perçant, je me sens incapable de cacher mes sentiments. J’ai un peu honte cependant de lui dire que j’ai entendu la conversation entre Percival et son avocat et que cela a soulevé des doutes en moi. Comme nous n’avons pas eu l’occasion de nous retrouver seuls, je n’en ai pas parlé à Percy avant qu’il parte ; j’ai donné le change tout l’après-midi, mais plus le temps passe, plus cela m’obsède et m’attriste.

Je baisse les yeux, ne sachant que répondre.

– Tu regrettes d’avoir accepté la proposition de Percy de vivre avec lui à Londres ? me demande Lady Margaret, d’un ton inquiet.

– Oh non, pas du tout ! réponds-je spontanément en redressant aussitôt la tête.

– Ah ! Tant mieux, parce que c’est la meilleure nouvelle que j’ai entendue depuis longtemps !

Effectivement, la grand-mère de Percy affiche un air réjoui qui me réchauffe le cœur, lourd depuis que j’ai surpris cette conversation. Elle me prend la main et m’encourage à me confier à elle :

– Qu’est-ce qui te tracasse alors, mon enfant ? Peut-être puis-je t’aider, suggère-t-elle d’une voix douce.

Je ne connais pas de personne plus bienveillante que Lady Margaret. Du plus loin que je me souvienne, elle a toujours été adorable avec moi. Je sais qu’elle ne me pose pas cette question mue par une curiosité malsaine, mais simplement parce qu’elle se fait du souci pour moi. Je finis par avouer ce que j’ai sur le cœur :



– Je me demande si Percy m’a demandé de vivre avec lui pour de bonnes raisons.

Je m’interromps. Lady Margaret ne réagit pas ; elle se contente de me regarder, attendant la suite.

– Je ne sais pas s’il le fait parce qu’il m’aime, reprends-je, ou parce que c’est pour avoir plus de chances de conserver la garde de Julian. Cela dit, dis-je précipitamment, ce serait aussi une bonne raison, la meilleure même ! On ne peut pas priver cet enfant de son père, et si Percival voulait vivre avec moi juste pour ça, pour montrer à ceux qui le dénigrent qu’il peut lui offrir une vraie vie de famille, une vie stable, j’accepterais bien volontiers. Mais j’aurais préféré qu’il me le dise clairement.

Lady Margaret me dévisage intensément, puis elle fronce les sourcils :

– Mais qu’est-ce qui te fait penser ça ?

– J’ai… entendu quelque chose, dis-je hésitante.

Je reste délibérément floue. Je ne veux pas qu’elle croie que j’ai espionné Percy et son avocat. Heureusement, Lady Margaret ne m’en demande pas plus à ce sujet.

– Matilda, aimes-tu Percy ?

– Plus que tout, Lady Margaret, réponds-je avec ferveur. C’est l’homme de ma vie, je n’ai aucun doute là-dessus.

Elle me sourit tendrement.

– Et crois-tu qu’il t’aime ?

Je revois Percy, sa façon de me regarder, de m’écouter, de me faire l’amour…

– Oui, dis-je timidement.

– Alors, tu dois lui faire confiance, Matilda. Aucun couple ne peut être heureux sans confiance.

Elle a raison. Aucun avenir n’est possible si je doute des intentions de Percy. Mais malgré l’intensité de mes sentiments pour lui, notre histoire est trop récente et nos débuts trop chaotiques pour que je puisse avoir pleinement confiance, non pas en lui, mais en nous… Je reste songeuse, les yeux dans le vague, debout près de la chaise de Lady Margaret.

– C’est mon petit-fils, reprend-elle, je l’aime, et je pense que je le connais assez pour savoir qu’en aucun cas il t’utiliserait. Je SAIS qu’il est fou amoureux de toi, et que ses intentions sont irréprochables. Mais je ne peux pas te demander de me croire sur parole. Je sais que ce n’est pas facile de s’abandonner, de faire confiance à quelqu’un aussi rapidement, dit la grand-mère de Percy, en me prenant la main. Votre histoire est encore toute jeune, vous ne vous connaissez pas si bien que ça. On peut tomber amoureux en une seconde, mais un couple ne se fait pas en un jour, et la confiance se gagne petit à petit. C’est pour cela que les épreuves de la vie peuvent séparer, comme elles peuvent rapprocher. Pour l’instant, c’est à ton instinct que tu dois te fier. Qu’est-ce qu’il te dit ?

Je prends une grande inspiration :

– Il me dit que ma place est auprès de Percy et de Julian, dis-je fermement.

Les yeux de Lady Margaret pétillent.

– Ma chère Matilda, j’ai une confession à te faire. Cette confession, je te la dois depuis longtemps. J’espère que tu ne m’en voudras pas de ne te la faire que maintenant.

Je la regarde, interloquée.

Mais que peut-elle avoir à m’avouer ?

Je ne sais pas si je dois avoir peur ou si je dois rire du ton solennel employé par Lady Margaret. Sur ses lèvres flotte un petit sourire malicieux qui trouble les pistes.

– Tu te souviens de la voyante à la kermesse, quand tu avais 12 ans ?

Oh que oui ! Elle m’avait prédit que j’allais vivre une grande histoire d’amour avec un homme dans les initiales seraient P.C., et qui porterait une écharpe rouge. Le lendemain, Percival Cavendish est arrivé au château, avec son écharpe écarlate, et je suis tombée amoureuse de lui, comme peut s’enticher une fille de 12 ans d’un prince de conte de fée. Mais pourquoi Lady Margaret me parle-t-elle de cette vieille histoire ?

– Évidemment que je m’en souviens. D’ailleurs, comment pourrais-je l’oublier ?

Personne ne l’a oubliée on dirait ! Il n’y a pas si longtemps, quand je suis revenue à Amberdel avant l’été, cette chère Penelope s’est fait un plaisir de la rappeler… et de s’en moquer.

– Eh bien, cette voyante, cette madame Irma, c’était moi, dit Lady Margaret avec un air espiègle.

J’en reste suffoquée.

– Vous ?

– Oui, moi.

– Mais je ne vous ai pas reconnue !

– Comme le reste des invités ! Il faut dire que j’étais merveilleusement grimée, dit-elle avec une certaine fierté. La comédienne que j’avais engagée pour la kermesse a annulé sa venue au dernier moment. T’ai-je déjà dit que j’avais pris des cours de théâtre quand j’étais jeune ? J’ai eu envie de m’amuser et j’ai sauté sur l’occasion. Je me suis maquillée et j’ai mis le costume qui avait été loué pour la comédienne. Il était d’ailleurs un tantinet serré…

Je reste un instant muette, abasourdie par cette révélation et ce qu’elle implique.

– Mais pourquoi m’avez-vous fait cette prédiction ?

Lady Margaret prend un air un peu gêné.

– Je ne sais pas ce qui m’a pris. J’étais là, sous cette tente, je m’ennuyais un peu. Je crois que tous les gamins avaient peur de moi, ils n’osaient pas s’approcher. Et puis, je t’ai vue. Tu étais si jolie !

– Oh non, je ne l’étais pas, dis-je en repensant navrée à mes kilos en trop et mes boutons de varicelle.

– Mais si, Matilda, tu étais une enfant ravissante, quoi que tu en penses. Bref, je t’ai vue là, et je t’ai appelée, sans y réfléchir plus que ça. Je voulais te faire une farce, mais je pensais que tu me reconnaîtrais tout de suite !

– Mais vous faisiez peur avec votre nez crochu ! m’écrié-je avec une grimace horrifiée qui provoque l’hilarité de Lady Margaret.

– Effectivement, tu avais l’air effrayé ! J’aurais dû te dire qui j’étais, mais pardonne-moi, j’étais si contente de mon déguisement et de l’effet qu’il faisait que j’ai continué. Et je t’ai fait cette prédiction.

– Mais pourquoi ça ? Pourquoi cette histoire de « grand amour » ?

– Tu avais un si joli tempérament artistique et romantique, dit Lady Margaret d’un air attendri. Je me souviens à l’époque, tu venais de lire Jane Eyre, et tu en parlais tout le temps lorsqu’on partait peindre dans la campagne.

C’est vrai, j’avais complètement oublié !

– Contrairement à Emily qui, elle, ne pensait qu’aux chevaux, toi tu aimais les grandes histoires d’amour, de passion.

– Mais pourquoi cette histoire d’initiales ?

– Figure-toi que je me le demande encore ! dit Lady Margaret qui, je le vois, a l’air parfaitement sincère. Pendant que je te parlais, avec mon affreux foulard sur la tête, j’ai eu une espèce d’inspiration : je t’ai vue avec Percy. C’est aussi bête que ça.

– « Vue » ? dis-je, étonnée.

– Une espèce d’apparition si tu préfères, très fugitive. Il y a une légende qui dit que les femmes de ma famille sont des espèces de sorcières pourvues d’un don de divination. Je n’ai jamais été aussi près d’y croire que ce jour-là ! Enfin, plutôt, le lendemain, quand j’ai vu Percy arriver avec son écharpe rouge… que je ne lui connaissais absolument pas.

– Mais enfin, Lady Margaret, vous auriez pu me dire la vérité ! m’offusqué-je gentiment.

– Oui, j’aurais dû, reconnaît Lady Margaret d’un air contrit, mais je voulais que tu gardes en souvenir la magie de cet instant. Je ne pensais pas que ça porterait à conséquences. J’ai bien remarqué les jours suivants comment tu regardais Percy. Mais quelle femme, quel que soit son âge, n’en faisait pas autant ?

Ce n’est pas faux. Toutes les filles ou femmes qui n’étaient pas de sa famille étaient dingues de lui !

– Je ne crois pas que tu aies eu besoin de ma prédiction pour t’apercevoir du charme de mon petit-fils, reprend Lady Margaret. Et je t’assure que je n’y suis pour rien s’il t’a invitée au bal ensuite. Je t’avoue d’ailleurs que je me suis posé des questions à ce moment-là : et si j’étais une sorcière après tout ? Et puis les années ont passé. Je n’ai pas oublié. Je pensais, j’espérais que TOI, tu avais oublié cette histoire. Je sais comment ce genre de choses peut influencer une âme romantique, j’en suis moi-même une ! dit-elle en laissant échapper un soupir. Percy s’était marié ; je ne voulais pas que tu languisses toute ta vie dans son souvenir. J’ai été soulagée quand Emily m’a dit que tu étais fiancée. Mais j’ai compris quand tu es revenue au château, dix ans…

– Onze ans, l’interromps-je.

– … onze ans plus tard, que tu n’avais rien oublié. Je me souviens très bien quand Penelope a évoqué le sujet. J’étais très embarrassée et très en colère contre elle.

– Pourquoi ne m’avez-vous pas dit la vérité à ce moment-là ?

– Parce que nous n’étions pas seules. Et puis Percy est entré dans la pièce alors qu’on ne l’attendait pas. J’ai vu ce qu’il s’est passé entre vous à ce moment-là, la façon dont il t’a regardée. J’ai été très impressionnée : je me suis dit encore une fois que, peut-être, vous étiez bien faits l’un pour l’autre. Quand je te dis que je suis d’une nature romantique ! dit-elle en riant d’elle-même. Je me suis sentie coupable ensuite, quand j’ai su que tu avais rompu avec ton fiancé. J’ai eu peur que cette prédiction n’ait gâché ta vie. J’ai pensé que j’avais peut-être planté dans ton cœur une graine d’amour impossible, et je n’ai pas eu le courage de te dire la vérité sur l’identité de cette voyante.

Elle me regarde, curieuse de ma réaction, mais je suis trop surprise pour dire quoi que ce soit.

– Tu vois, aujourd’hui je t’avoue tout, reprend-elle, parce que tu dis toi-même que ton instinct te dit que ta place est auprès de Percy. Et le mien, pauvre folle que je suis, me dit la même chose.

Elle me regarde, les larmes aux yeux. Je suis tout aussi émue qu’elle.

– Me pardonnes-tu Matilda ? Je m’en voudrais si cette innocente plaisanterie avait affecté réellement ta vie, tes décisions, tes choix…

Je me penche vers elle pour la prendre dans mes bras.

– Je ne vous en veux pas du tout Lady Margaret ! Je suis sûre que j’aurais aimé Percy même sans votre prédiction. Mais je crois que vous êtes vraiment une sorcière ! dis-je en éclatant de rire.

***

Je monte dans la voiture qui me ramène à Florence le sourire aux lèvres. Ma conversation avec Lady Margaret m’a rassérénée. Je sais que Percival m’aime et je suis sûre de mes sentiments pour lui. Je ne veux plus penser à cette conversation entre lui et son avocat : comme je l’ai dit à Lady Margaret, ma place est avec Percy et Julian. Et si elle aussi en est persuadée… Quand je pense que c’était elle, l’intrigante (et un peu effrayante !) voyante.

Le mystère est donc résolu. Je dois avouer qu’une partie de moi est un peu déçue. Alors, notre histoire d’amour n’était pas écrite dans les étoiles ? J’aimais bien penser qu’il y avait eu un peu de magie à sa naissance. Cela dit, voyante ou pas voyante, Lady Margaret a vu juste, puisque Percy et moi nous nous aimons aujourd’hui. Et elle a dit qu’elle ne connaissait pas l’écharpe de Percy… Et aussi qu’elle a eu une espèce d’apparition. Peut-être qu’elle a vraiment un don après tout ?


2. Coup bas

– Matilda, peux-tu venir dans mon bureau, s’il te plaît ? demande la voix d’Orlando dans le téléphone.

Qu’est-ce qu’il me veut ?

Je jette rapidement un regard à l’horloge. Il est bientôt l’heure du déjeuner et j’ai rendez-vous avec Mimi, qui m’attend dans une trattoria entre deux rendez-vous avec des fournisseurs. Cependant, je n’ai pas revu Orlando depuis le dîner au Il Palagio, où il m’a traitée de « traînée », et j’ai bien l’intention d’avoir une explication à ce sujet avec lui. Puisqu’il est de retour à Florence, autant en profiter. Je lui annoncerai aussi mon intention de travailler désormais pour Mimi en tant que freelance et plus comme salariée du groupe. J’en ai déjà parlé à Mimi, et même si elle regrette de ne plus m’avoir tous les jours à ses côtés, elle m’a dit que l’on saurait très bien s’organiser pour continuer notre collaboration partiellement à distance.

– J’arrive, dis-je à Orlando, juste avant de raccrocher.

Si la griffe de Mimi a ses locaux au rez-de-chaussée et au premier, Ginevra règne au deuxième étage, et leur frère a installé son bureau au dernier étage du palazzo. Francesca, sa bombe de secrétaire, à la réception de l’étage, me reçoit avec un sourire des plus froids. Je suis un peu déçue par son attitude, mais pas vraiment surprise : je me doutais bien que ses accueils jadis chaleureux étaient plus dus à mon statut de fiancée du patron qu’à la sympathie qu’elle éprouvait pour moi. Je la soupçonnais d’être un peu jalouse de moi, même si elle s’est toujours efforcée de ne pas le montrer. C’est difficile de ne pas remarquer les regards énamourés qu’elle a pour son cher patron et ses rires exagérés quand il plaisante.

Cette fois, elle ne se précipite pas pour m’introduire dans le bureau d’Orlando, comme elle le faisait lorsque j’étais sa fiancée. Je dois prendre place sur un fauteuil en attendant qu’il lui donne le feu vert. Au regard en coin qu’elle me lance, je sens bien qu’elle jubile.

La pauvre, si elle croit m’humilier en me faisant attendre !

Je réfléchis aux raisons pour laquelle Orlando m’a fait venir ; peut-être veut-il s’excuser pour son emportement de l’autre jour ? Dans ce cas, il aurait pu daigner venir jusqu’à moi.

Je n’ai pas le temps de me perdre en conjectures. Je vois la déception dans les yeux de Francesca quand Orlando l’appelle presque aussitôt pour lui dire de me faire entrer. Ignorant le sourire redevenu servile de Francesca qui craint sans doute de ma part un possible retour en grâce, je pénètre dans le saint des saints. Une pièce immense, presqu’un appartement, à la décoration luxueuse qui marie vestiges Renaissance et meubles design, aux murs habillés de toiles de maître.

– Bonjour Matilda, me dit Orlando d’une voix glaciale, en se levant poliment de sa chaise, mais sans venir à ma rencontre.

Il me désigne le fauteuil en face de lui. Je comprends tout de suite que la donne a changé. Jamais, il n’a été aussi froid avec moi. Pas même après que j’ai annoncé que je rompais, ni après sa venue calamiteuse à Amberdel. Il s’est montré compréhensif, plus réservé mais amical et, lors de la visite du corridor de Vasari, carrément entreprenant. C’était avant qu’il me traite de traînée.

Et vu sa tête, il ne s’apprête pas à me faire des excuses !

Je ne suis pas encore assise sur le fauteuil et lui réinstallé dans le sien qu’il prend déjà la parole.

– Matilda, je ne vais pas tourner autour du pot. Tu me connais, ce n’est pas mon genre : je voulais t’annoncer que le groupe Tascini se passera désormais de tes services.

J’ai l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans le ventre. Je le regarde, le souffle court, incapable de parler. Orlando me fixe de ses yeux verts, les coudes sur le bureau, le menton appuyé sur ses mains croisées.

Le salaud !

– Je peux savoir pourquoi ? dis-je au bout d’un moment, en essayant de garder mon calme.

– Eh bien, nous pensons que tu n’as pas les compétences pour épauler Mimi. Elle-même débute, elle doit pouvoir s’appuyer sur une équipe plus expérimentée.

– Mon âge et mon inexpérience ne te posaient pourtant pas de problème quand tu m’as engagée…

– Avec le recul, dit-il sans ciller, je m’aperçois que je t’ai engagée pour de mauvaises raisons. Tu comprends, j’étais aveuglé par mon attirance pour toi…

L’ordure ! Il me dit qu’il m’a embauchée juste parce qu’il avait envie de coucher avec moi !

– Donc, tu as subitement découvert que j’étais nulle ? continué-je en masquant à peine ma rage.

– Je n’irais pas jusque-là, non, dit-il avec un sourire qui me donne envie de le gifler. Disons que ton travail n’est pas à la hauteur de nos espérances et des exigences qui ont fait la réputation de cette maison. Si nous relançons notre ligne de vêtements, c’est pour qu’elle soit aussi parfaite, luxueuse, époustouflante que les lignes de maroquineries qui ont fait la fortune du groupe et…

– Mimi est au courant ? le coupé-je, en me levant de mon siège.

S’il y a un avis que je respecte, c’est celui de Mimi. Elle seule peut juger mon travail et, de ce que je sais, elle l’adore.

– Mimi est ma sœur, Matilda, dit Orlando en se levant à son tour, mais c’est aussi mon employée. N’oublie pas que je détiens la majorité des actions.

– Donc, elle n’est pas au courant ?

– C’est bien ça, dit Orlando. Mais elle va vite comprendre que ma décision est prise pour le bien de la griffe, dit-il en faisant le tour du bureau pour venir se placer face à moi.

– Bien sûr, cela n’a rien à voir avec le fait que je sorte avec Percival ? lui lancé-je.

Son visage est tout proche du mien, et je peux voir ses yeux verts étinceler.

– Matilda, je dirige un énorme groupe. Tu crois que mes sentiments peuvent prendre le pas sur les affaires ?

Oh oui, je le crois ! Le problème, c’est que je ne peux pas le prouver.

– Bien entendu, tout sera fait dans les règles. Tu auras ton indemnisation et…

– Très bien, dis-je en l’interrompant. Tout ce que je veux, c’est que tu me laisses terminer mon travail sur cette collection, avant le défilé. Ensuite, je disparaîtrai.

Orlando semble un peu déstabilisé par mon attitude. Il espérait peut-être que je fonde en larmes, que je me batte pour garder mon poste…

Écœurée, je lui tourne le dos pour sortir, mais il me retient par le bras.

– Tu sais, on peut en discuter, l’entends-je dire à ma grande surprise. Peut-être que ma décision est un peu précipitée. On pourrait en reparler… devant un verre ? Ou tiens, si on dînait ensemble ce soir ? Je suis sûr que tu sauras trouver les arguments pour me convaincre.

Non, mais je rêve ! J’ai bien compris ce qu’il est en train de me dire ?

Je le repousse, sans chercher à cacher ma répugnance.

– On s’entendait si bien tous les deux… Ça pourrait recommencer, continue-t-il sans se laisser décourager par mon mouvement de dégoût.

– Mais tu me prends vraiment pour une « traînée », comme tu dis ? lui lancé-je, sans essayer de cacher mon mépris. Tu crois que je suis prête à tout pour garder mon job, y compris retomber dans tes bras ? Tu crois que je vais quitter Percival, que j’aime de toute mon âme, auquel tu n’arrives pas à la cheville, pour une ordure comme toi ? Mais même s’il me quittait, je ne reviendrais pas vers toi. Jamais ! Je me demande même comment j’ai pu envisager de t’épouser. Tu me dégoûtes !

J’ai effectivement le cœur au bord des lèvres devant son visage déformé par la haine et la jalousie, et je m’empresse de quitter le bureau.

En prévision du déjeuner avec Mimi, j’avais pris ma veste, mon sac et mon casque. Je me rue dans les escaliers sans attendre l’ascenseur, et sans repasser par mon bureau, je sors du palazzo comme une furie. Je n’ai même pas vu Francesca quand j’ai quitté le dernier étage tellement mon cerveau était en ébullition. Comment ai-je pu envisager de lier ma vie à cet homme abject ? Comment ai-je pu me tromper à ce point sur lui ? Dire que je me suis sentie longtemps coupable d’avoir rompu nos fiançailles, que je l’ai défendu quand il est venu à Amberdel en proclamant être encore mon fiancé ! Et maintenant, il me fait cette espèce de chantage, car c’est bien de ça dont il s’agit : d’abord, il me vire et ensuite il me fait miroiter un possible maintien à mon poste si je renoue avec lui ? Je me demande comment je ne lui ai pas mis une gifle !

Je fulmine encore en arrivant à la trattoria. Le sourire que Mimi affichait en me voyant entrer dans l’établissement s’efface immédiatement. Je dois vraiment avoir l’air bouleversé. Je m’assieds en face d’elle.

– Qu’est-ce qu’il se passe ? me demande Mimi, inquiète.

J’étais tellement en colère que j’ai ressassé la scène pendant tout le voyage (c’est un miracle si je n’ai pas eu d’accident !) et je n’ai pas eu le temps de réfléchir à la façon dont j’allais lui annoncer la nouvelle. Mais je n’en vois pas trente-six :

– Ton frère me vire.

– Quoi ? ? ? s’étrangle Mimi.

– Il paraît que je n’ai ni le talent, ni l’expérience pour travailler sur sa griffe.

Mimi me regarde avec des yeux ronds.

– C’est nouveau ça ? Et quoi « sa » griffe ? me répond-elle éberluée.

– Il m’a bien rappelé, au cas où je l’avais oublié, que c’était lui l’actionnaire principal.

– Mais c’est moi la créatrice ! s’emporte Mimi. Il me l’a confiée et m’a donné toute latitude pour travailler. Je suis seule à pouvoir choisir avec qui je travaille, et c’est avec toi que je veux travailler.

– Il dit que tu m’as choisie parce que tu es mon amie, et qu’il a accepté, en gros, pour pouvoir me mettre dans son lit.

Cette fois, Mimi est vraiment en colère.

– Ton travail est remarquable, Matilda, ne l’écoute pas. Ne le laisse pas, lui ou un autre, en douter. Tu te souviens du nombre de personnes qui voulaient te débaucher à la fin des études ? J’étais fière que tu me choisisses.

Les paroles de Mimi viennent apaiser mes blessures d’amour-propre encore à vif.

– Je n’en reviens pas qu’il prenne cette décision sans m’en parler, s’insurge mon amie.

– En fait, je crois qu’il pensait qu’il n’aurait pas à la prendre, dis-je lentement.

– Comment ça ? demande Mimi en fronçant les sourcils.

– Après avoir annoncé ça, il m’a proposé de se voir pour en discuter. Il m’a dit que je saurais certainement trouver les arguments pour le convaincre.

Mimi est devenue toute pâle.

– Mais c’est du harcèlement ! explose-t-elle.

Elle me regarde, atterrée.

– Je suis vraiment, vraiment navrée. Je te présente mes excuses au nom de ma famille, de la société. Je ne sais quoi te dire. J’ai honte et je suis en colère.

Je mets la main sur celle de mon amie, toute tremblante de rage et de honte.

– Ça n’a rien à voir avec toi, Mimi, la rassuré-je.

– Tu sais que tu peux l’attaquer en justice ?

Je la regarde un instant. J’avoue que j’ai songé à cette éventualité sur ma Vespa, mais j’y ai renoncé.

– Non, je ne le ferai pas. Je veux en finir au plus vite avec cette histoire, tourner la page. Si je l’attaque, maintenant que j’ai vu de quoi Orlando est capable, je crains le pire. Je n’ai pas besoin d’un déballage sur la place publique, même si ce ne sera qu’un tissu de mensonges. Et puis avec la procédure que les grands-parents de Julian ont lancée pour obtenir sa garde, Percival ne doit être d’aucune façon éclaboussé par un autre scandale.

Mimi et moi nous regardons en silence.

– Je quitte le groupe, dit soudain Mimi.

– Quoi ? Mais non, je t’en prie ! Tu ne vas pas partir à cause de moi, l’imploré-je.

– Pas à cause de toi, à cause de LUI ! me répond-elle.

– Mais non, ça n’est pas possible ! Tu aimes tellement ton travail, ta griffe…

– « Sa » griffe, tu veux dire ! Il m’avait promis la plus grande liberté artistique, et regarde ce qu’il fait ! Tout ça pour se venger de s’être fait larguer, c’est hallucinant ! Je ne peux pas travailler pour quelqu’un comme ça, même si c’est mon frère. La prochaine fois, ce sera quoi ? Si ça Russe le quitte, il faudra refaire une campagne de pub, jeter toutes les affiches ? Outre la façon lamentable dont il t’a traitée, il ne m’a avertie de rien. Il a montré qu’il n’avait aucun respect pour moi, ni mon travail. Je n’ai rien à faire dans ce groupe, même s’il porte mon nom, conclut-elle, catégorique. Je fais le défilé à Milan et je m’en vais.

Je ne sais que lui répondre. J’aimerais pouvoir la convaincre de rester, mais je sais que je n’ai aucune chance et qu’elle a entièrement raison. Comment son talent pourrait-il s’épanouir dans ce climat ? Mimi est une vraie artiste. Elle a une sensibilité extrême et elle a besoin de confiance et de liberté pour exprimer tout son talent.

– Et après ? Tu feras quoi, Mimi ? lui demandé-je.

– Après… on verra bien, dit-elle avec un petit sourire mystérieux. Tu sais, moi aussi j’ai eu des propositions à la fin du master. J’ai accepté celle d’Orlando, mais je sais que certains sont encore intéressés par ma vision de la mode. J’ai eu quelques appels du pied, et l’un d’entre eux pas plus tard que la semaine dernière. Et ça venait de Londres. Je n’ai rien contre un petit exil britannique. J’ai toujours adoré cette ville, et maintenant que tu vas y vivre… Je crois qu’il vaut mieux pour moi que je mette un peu d’espace entre moi et ma famille. Je vais quand même attendre la Fashion Week ; ce sera aussi un bon tremplin. Tu vois, pas de quoi fouetter un chat ! conclut-elle en souriant.

Même si elle essaie de se montrer enjouée, je sais que Mimi est touchée. Elle s’est beaucoup investie dans cette griffe. Elle croyait beaucoup à son renouveau, et tout s’écroule déjà. Et puis, cette histoire va bouleverser toute la famille. Les trois frère et sœurs ont des tempéraments très différents, mais ils sont très liés.

– Et toi alors, que vas-tu faire ? me demande-t-elle.

– Je termine mon travail sur ta collection et puis je vais sans doute rejoindre Percy à Londres plus tôt que prévu. Après, je verrai. Je reprendrai sans doute contact avec les quelques personnes qui voulaient me recruter après mon diplôme. Je n’ai absolument pas l’intention de me laisser entretenir par Percy. Et puis j’attendrai que tu crées ta marque pour travailler avec toi. Si tu veux encore de moi !

– Tu plaisantes ! Je n’ai envie de travailler avec personne d’autre. On a une vraie complicité artistique, une synergie : les tissus que tu crées m’inspirent, tu me comprends et me complètes parfaitement. Je l’avais compris à l’école, cela s’est vérifié ces derniers mois. J’ai adoré bossé avec toi. C’est peut-être ma collection, mais elle te doit énormément. Et au-delà de ça, j’ai besoin de ta présence, de ton amitié, de tes conseils. À vrai dire, je rêve depuis un moment d’une collaboration plus étroite.

Je la regarde, intriguée.

– En fait… On pourrait créer NOTRE propre marque et pas juste la mienne ? Un peut comme ont fait les créateurs de Proenza Schouler ou Dolce et Gabbana ! On en assurerait conjointement la direction artistique. Je me consacrerais uniquement au style, et tu gèrerais tout ce qui est image, identité visuelle de la marque, en plus de ce que tu fais déjà. Je me souviens que tu étais douée dans ces domaines en cours. Ça te plairait ?

– Tu parles ! Bien sûr que oui. Je pensais bien sûr faire évoluer ma carrière dans ce sens, mais je l’envisageais pour plus tard.

– Bah, on a le temps d’y réfléchir ! C’est pas pour demain malheureusement. Il va falloir que l’on fasse nos preuves avant de trouver des financiers prêts à investir sur notre travail, mais je suis sûre qu’on y arrivera sans attendre dix ans. S’il y a un domaine dans lequel on mise sur la jeunesse, c’est bien celui-là.

Je regarde Mimi : son énergie et son optimisme sont contagieux.

– Tu vois, lui dis-je en souriant. Finalement, peut-être que ton frère a fait une bonne action en me virant. Même si ça n’était pas du tout son intention !

***

J’ai attendu d’être rentrée chez moi après ma journée de travail pour appeler Percy et lui raconter ce qu’il s’était passé avec Orlando et ma conversation avec Mimi. S’il s’est montré outré par l’attitude de mon ex-fiancé, il est moins surpris que moi apparemment. Il faut dire qu’il ne le portait déjà pas dans son cœur.

– Tu veux que je mette mes avocats sur le coup ? me demande Percival.

– Non, dis-je avec un soupir, ce n’est pas la peine. C’est sans doute mieux ainsi. Je préfère savoir à quoi m’en tenir. Vu son état d’esprit, on n’aurait jamais pu continuer à travailler ensemble. Mais je suis triste pour Mimi. Je ne suis pas inquiète pour son avenir : elle a du talent, elle connaît tout le monde dans ce métier, mais elle est très attachée à sa famille, et son départ va certainement mal passer.

– C’est sans doute mieux pour elle qu’elle s’émancipe du groupe familial. Et si elle est aussi talentueuse que tu le dis, et je te crois, elle retombera rapidement sur ses pieds. Quant à toi, la bonne nouvelle, c’est que tu peux venir nous retrouver plus vite à Londres, dit Percy d’une voix caressante qui me donne une envie pressante de retrouver ses bras. Tu arrives quand ?

– J’ai hâte, mais je ne peux pas partir avant d’avoir terminé mon travail en cours. Mais toi, tu reviens quand ?

Un petit blanc sur la ligne.

Oh… Oh…

– Percy ? dis-je inquiète.

– En fait, je ne vais pas pouvoir revenir avant un moment, reprend la voix grave de mon amoureux. Je dois me rendre en Argentine pour quelques jours. J’ai tout laissé en plan. Puisque je vais m’installer à Londres, je dois prendre des dispositions pour mes affaires là-bas, et pour l’équipe de polo que j’entraîne, enfin, que j’entraînais. Il faut que je voie aussi si la nounou de Julian veut nous suivre avec son mari. Ça serait super, Julian l’adore. Le temps que je règle tout ça, Grand-Ma, ma mère et Julian seront rentrés à Londres.

– Ah, dis-je d’une petite voix.

Ça fait plus d’une semaine que Percy est parti, et son absence me pèse.

– Tu es déçue ? Je sais mon amour, moi aussi je n’aime pas être séparé de toi, mais pense qu’ensuite on sera ensemble, tous les trois.

– Tu as raison, dis-je en me reprenant.

– J’ai hâte de t’avoir dans mes bras de nouveau, de sentir ta peau contre la mienne, de te faire l’amour…

– Moi aussi, Percy, tu me manques. Ton odeur, ton corps… J’ai du mal à dormir loin de toi, lui dis-je doucement.

– Mon ange… J’aimerais vraiment être près de toi, surtout après ce qu’il vient de se passer. J’imagine comme ce doit être dur pour toi. Je sais à quel point tu aimes ton travail, mais je t’assure que je ne peux pas faire autrement, s’excuse-t-il.

– Je sais, je sais, dis-je en essayant de prendre un ton plus joyeux pour le rassurer. Ne t’inquiète pas pour moi. Ça ira. Je vais essayer de terminer vite ce qu’il me reste à faire et puis je viendrai vous retrouver. Il n’y en a pas pour longtemps. J’ai trop envie de vous voir. Je m’occuperai du reste, de l’appartement, de mes affaires, plus tard.

– Matilda, mon ange… me susurre la voix chaude de Percy à l’oreille. C’est une preuve d’amour magnifique que tu me donnes, que tu nous donnes à Julian et à moi, en venant t’installer ici avec nous. Je ferai tout pour que tu ne le regrettes pas.


3. Quand vient la fin de l'été

– Alors, tu n’es pas déçue ? demandé-je à Emily.

Je l’ai emmenée à la basilique San Miniato al Monte, mon église préférée à Florence. Perchée sur la colline, sa haute façade de marbre vert et blanc domine la ville. J’avais promis à mon amie de l’y emmener, mais je n’avais pas eu le temps jusqu’ici. Elle a failli y venir avec Paul, mais finalement, c’est bien avec moi qu’elle l’a découverte. Il était temps, elle repart demain pour Londres avec le reste de la famille.

– Tu plaisantes ? Maintenant que je l’ai vue, je comprends pourquoi tu l’aimes tant. Quelle sérénité ici, et quelle vue aussi !

Nous allons nous asseoir sur les marches devant l’église. Florence est à nos pieds. Quelques frères olivétains du monastère passent et nous saluent d’un sourire.

– Alors, tu arrives à Londres à la fin de la semaine ? me demande Emily.

– Oui. Mon travail sur les tissus de la collection de Mimi est terminé.

– Tu n’iras pas au défilé à Milan fin septembre ? s’étonne-t-elle.

– Non, j’ai assez vu le reste de la famille Tascini comme ça. Ils ne veulent pas de moi dans leurs locaux, qu’irai-je faire à Milan ?

– Mais tu as participé à cette collection ! Ça ne te fait rien de ne pas être là quand elle va être montrée à toute la profession ?

– Ça ne me ravit pas, dis-je, contrite. C’est vrai que je me faisais une joie de ce premier défilé de Mimi, mais partager ce plaisir avec Orlando ou Ginevra me serait encore plus pénible. Tant pis, il faut savoir tourner la page. J’espère bien qu’un jour Mimi créera sa propre marque et que nous pourrons de nouveau travailler ensemble, dis-je en soupirant.

– Alors, ça y est, tu quittes Florence, tu déménages ? Je n’en reviens pas… Enfin moi, perso, ça m’arrange ; on va pouvoir se voir tout le temps maintenant, jubile Emily. Mais Florence ne va pas te manquer ?

Mon regard embrasse le panorama, mes yeux dérivent du Palazzo Vecchio à Santa Croce, qui suivent le cours de l’Arno en contrebas…

– Pour l’instant, je vais rejoindre Percy et Julian. Ils me manquent, et je sais que ma place est auprès d’eux. Mais je n’ai pris encore aucune disposition pour la suite, et je garde mon petit appartement en attendant d’y voir plus clair. Au départ, je devais partager mon temps entre Florence et Londres, et je pensais qu’il me servirait de pied-à-terre, mais maintenant que je ne travaille plus pour les Tascini… J’ai quelques contacts ici, des personnes qui aimeraient travailler avec moi, mais je me demande si c’est bien judicieux. Puisque je vais vivre à Londres, peut-être devrais-je chercher du travail là-bas. Lavinia a déjà proposé de me faire rencontrer des créateurs anglais, des bureaux de style. Je verrai sur place…

– Matilda ?

Je délaisse la contemplation du paysage pour tourner mon regard vers Emily, qui a l’air préoccupé.

– Tu regrettes d’avoir accepté la proposition de Percy ?

– Oh non, pas du tout, m’écrié-je. Tu sais que je l’aime, et j’aime aussi Julian. Il ne pouvait rien m’arriver de mieux que de vivre avec eux. Je te jure que je n’ai aucun regret d’avoir accepté, mais je suis un peu remuée. C’est vrai que tout s’est fait très vite, et je dois m’habituer à ces bouleversements dans ma vie.

Je me tais un instant, mais je ne peux pas continuer à dissimuler plus longtemps ce qui me tracasse.

– Je suis dingue de Percy, reprends-je, et je crois qu’il est amoureux de moi. Mais si je me trompais sur lui ? Regarde le désastre avec Orlando. Jamais je n’aurais cru qu’il était si vil, si mesquin, si méchant. Et pourtant ! Tu te rends compte que j’ai failli l’épouser ? Qui me dit que je ne me trompe pas sur Percival, sur les sentiments qu’il éprouve pour moi ?

– As-tu une raison d’en douter ?

Emily a visé juste.

Si seulement je n’avais pas entendu cette conversation !

Un peu honteuse, je lui raconte les propos échangés entre Percy et son avocat, que j’ai entendus par accident.

– J’en ai parlé avec ta grand-mère, dis-je. Elle a su trouver les mots pour me rassurer, mais avec ce qu’il vient de se passer avec Orlando… Ce n’est pas de Percy que je doute, c’est de moi ! Je suis aveugle ou quoi ? Et si j’étais super nulle en matière d’hommes… Tu en penses quoi, toi ?

Emily sourit d’un air malicieux.

– C’est vrai que tu demandes à une experte. Je suis très douée pour choisir les miens.

Je la regarde un instant sans comprendre, avant de réaliser.

J’avais oublié l’ignoble Douglas !

Je suis un peu consternée par ce que je viens de dire, mais Emily éclate de rire, et je ris à mon tour.

– Tu sais, j’ai beaucoup réfléchi depuis ma rupture avec Douglas, dit Emily une fois que nous avons repris notre sérieux. Je me posais les mêmes questions que toi, je me demandais si j’étais vraiment stupide. Et si tous les hommes ne se valaient pas ? Ma conclusion est juste que l’on n’a pas eu de chance. On est tombé sur deux manipulateurs, chacun dans leur genre. Des dissimulateurs en tout cas. Mais ce n’est pas pour ça qu’on doit se méfier de tous les hommes ou s’en tenir à l’écart. Il y a des mecs bien, et je peux t’assurer que Percy en fait partie. Il a des défauts, mais pas celui d’être menteur ou calculateur.

– Bien sûr, je le sais Emily ! dis-je en secouant la tête. Percy est un homme intègre, entier, et c’est aussi pour ça que je l’aime. Il ne ressemble en rien à Orlando, mais je crois que toutes ces histoires, le procès des Connelly, mon licenciement, mon futur déménagement, tout ça m’a un peu chamboulée. Je suis un peu perdue, déboussolée. J’aurais bien aimé avoir ma mère à mes côtés en ce moment. Je suis sûre qu’elle aurait plein de bons conseils à me donner ou, au moins, qu’elle trouverait les mots pour me rassurer, me dire que je fais les bons choix. Mais elle est toujours injoignable ou presque.

– Elle est où en ce moment ? s’enquiert Emily.

– Je ne sais pas trop. Elle continue son « tour du monde des écosystèmes », avec mon père, et on ne sait pas quand ils rentrent en Europe. Paul et moi avons des mails de temps en temps. On s’est skypés une fois lorsqu’ils étaient en Tasmanie. Je leur ai dit que j’avais quitté Orlando, mais je ne me vois pas raconter le reste par mail.

– Tes parents savent que tu quittes Florence ?

– J’ai envoyé un mail, mais il est resté sans réponse. Je suppose qu’ils ne sont pas encore au courant. Mon père n’est pas du genre à se mêler de mes décisions. Quant à ma mère, je suis sûre qu’elle m’aurait donné sa bénédiction. Elle ne risque pas de m’engueuler ; elle aussi a tout plaqué par amour. Deux fois ! Elle avait à peu près mon âge quand elle a quitté l’Italie pour vivre avec mon père en France. Et, maintenant qu’ils sont de nouveau ensemble, elle a quitté son appartement florentin et les leçons de chant qu’elle donnait pour retourner vivre avec lui. Non, je suis sûre qu’elle sera ravie de ma décision. En revanche, elle va s’inquiéter pour Paul.

– Pourquoi ? demande Emily, en fronçant les sourcils.

– Parce qu’il va rester seul à Florence. Quand elle est repartie à Paris, elle était bien contente de savoir que je restais dans les parages. Son fiston a beau être un adulte, elle aimait l’idée que j’habite près de lui. Maintenant, il reste tout seul ici. Je dois te dire que ça me chagrine et ça m’inquiète un peu aussi…

Je m’aperçois alors que depuis que l’on parle de Paul, Emily a l’air un peu gênée.

– Emily… Il y a quelque chose entre toi et Paul ? osé-je.

Je ne vais pas prendre de gants. Après tout, c’est mon amie, et c’est mon frère !

Emily reste quelques instants sans parler, un demi-sourire aux lèvres.

– Disons que nous avons un peu… batifolé tous les deux. C’était l’été, on a profité du beau temps, des plages de la côte et il m’a montré des endroits merveilleux. J’étais au plus bas quand je suis arrivée. Grâce à lui, je vois les choses autrement. Je me sens légère, sereine, pleine d’énergie. On s’est bien amusé tous les deux, mais on ne s’est rien promis. Maintenant, je rentre à Amberdel. On verra bien ce qu’il restera de cette histoire avec la distance. Paul me plaît énormément, c’est vrai, mais je ne veux rien précipiter, et nous sommes d’accord là-dessus. J’ai déjà fait une erreur, il n’y a pas si longtemps. Je ne veux pas en commettre une autre. On verra si on a envie de se revoir… Et on en aura sans doute l’occasion, il viendra bien voir sa petite sœur perdue chez les Anglais, non ?

– J’espère bien. Je ne crois pas que je pourrai me passer de lui très longtemps. Parfois, il me rend chèvre, mais je l’adore, avoué-je.

– Bon, il faut que j’y aille, nous sommes invités chez Harriet Baldridge. Grand-Ma va m’engueuler si je suis en retard, dit Emily en se redressant subitement. Tu me ramènes à la voiture ?

Elle écarte les bras, un grand sourire aux lèvres.

– Ah, Florence ! déclame-t-elle en embrasant du regard la ville qui étale toute sa splendeur sous nos yeux, au soleil couchant. Tu vas me manquer !

Nous retournons à ma Vespa, garée en bas des marches. J’essaie de ne pas le montrer, mais je suis un peu sceptique. D’après Emily, Paul est d’accord pour temporiser, mais je connais bien mon frère, et il n’est pas du genre raisonnable. Il est plutôt tout feu tout flamme, passionné. Si ça s’est si bien passé avec Emily, je doute qu’il prenne leur séparation aussi bien qu’elle…

***

– Tu reviens quand ? me demande Paul.

Mon frère est allongé sur mon lit pendant que j’essaie de faire un tri dans les vêtements que j’emporte à Londres. Il me reste trois jours avant de prendre l’avion, et tant de choses à faire…

– Je ne sais pas encore. Je pense être absente un bon moment. Il faut que je prenne mes marques, que je trouve des contacts pour le boulot. Il y a aussi la rentrée de Julian.

– Te voilà maman maintenant ? dit Paul, légèrement ironique.

Je m’apprêtais à prendre un tee-shirt sur une étagère, mais mon geste reste en suspens.

– Mais… je… Enfin, je ne vois pas les choses comme ça, bafouillé-je.

– Et pourtant, c’est presque ça, non ? Tu vas emménager avec un homme qui a un fils en bas âge. Cet enfant n’a pas de mère. Tu crois que c’est quoi ton rôle ? Tu représentes quoi pour lui ? Ne me dis pas que tu n’y as jamais pensé ? s’étonne-t-il.

Je me laisse tomber près de lui sur le lit.

– Je t’avoue que maintenant que ça devient concret, j’y pense. Avant, c’est allé un peu vite pour que j’y réfléchisse plus que ça. Ce qui est sûr, c’est que j’aime Julian, et qu’il est très attaché à moi. Tu sais, dès qu’il m’a vue la première fois, il est venu vers moi. Et pourtant, il est plutôt sauvage, tu as pu t’en rendre compte. C’est comme s’il m’avait… reconnue.

– D’après ce que tu me dis, et ce que j’ai pu voir, cet enfant t’a choisie comme maman. C’est une lourde responsabilité. Ça ne te fait pas peur de te retrouver à élever un enfant qui n’est même pas le tien ? insiste mon frère.

Je le regarde un instant, songeuse.

– Je ne prétends pas remplacer sa mère, tu sais. Sa mère est morte. Même s’il ne se souvient pas vraiment d’elle, il souffre certainement beaucoup de cette absence. Tout ce dont cet enfant a besoin, c’est d’amour, et j’en ai beaucoup à lui donner. Je n’ai jamais élevé d’enfant, mais je ferai de mon mieux pour qu’il grandisse heureux.

– Bravo sœurette, me dit Paul en posant un baiser sur ma joue.

Il me regarde un instant, puis lance :

– Ah… tu vas me manquer. Je me demande ce que je vais devenir sans toi…

Je le regarde avec un petit pincement au cœur.

– Tu vas me manquer aussi, mais tu viendras me voir souvent, non ?

– J’essaierai…

– Si tu ne viens pas pour moi, tu viendras bien pour Emily, dis-je pour le taquiner.

Il me dévisage, et je vois qu’il essaie de deviner ce que je sais de leur idylle.

– Elle t’a dit ?

– Quoi ? Qui ? fais-je innocemment.

– Ne fais pas l’idiote, dit-il en me donnant une tape sur la cuisse. Emily. Elle t’a parlé de nous ?

– Un peu, réponds-je prudemment.

Je préfère entendre sa version des choses avant d’évoquer celle d’Emily. Ce ne sont peut-être pas les mêmes…

– Je crois que je suis amoureux.

Ah, effectivement ! C’est pas tout à fait le même son de cloche…

– En fait, j’en suis sûr, reprend Paul. Elle est différente des filles que j’ai connues avant elle. Elle m’épate, elle me fait rire…

– Oh là ! Tu ne t’emballes pas un peu ? le tempéré-je.

– Pourquoi ? dit Paul d’un air soupçonneux. Que t’a-t-elle dit ?

– Rien de spécial, dis-je précipitamment. Mais tu sais qu’Emily a été échaudée il n’y a pas si longtemps, et ça m’étonnerait qu’elle se lance aussi vite et sérieusement dans une autre histoire.

– Je sais bien, dit tranquillement Paul, et je l’accepte. C’est à moi de faire mes preuves. À vrai dire, moi aussi je veux prendre mon temps, mais pas pour les mêmes raisons.

– Ah bon ? Et c’est quoi tes raisons ? lui demandé-je, intriguée.

– Emily appartient à une famille d’aristocrates. Elle n’a pas exactement des problèmes d’argent : elle vit dans un château, elle a hérité de ses parents, elle n’a jamais manqué de rien.

– Mais ce n’est pas une oisive, elle travaille…

– Parce qu’elle adore les chevaux, mais tu sais bien qu’elle n’a pas besoin de travailler pour vivre. Contrairement à moi. Je crois qu’il est temps que je prenne ma carrière en main, dit-il d’un air réfléchi que je ne lui ai jamais vu.

Alors ça, c’est bien la première fois que Paul s’inquiète de son avenir ! Il est peut-être vraiment amoureux.

– Je ne peux pas continuer à vivoter comme ça. Il faut que je commence à vraiment gagner ma vie. Sinon, Emily ne me prendra jamais au sérieux.

Je le regarde, attendri.

– Je connais Emily depuis longtemps, dis-je. Ça n’est pas son genre de s’intéresser à quelqu’un pour son statut social ou sa fortune. Elle n’est pas snob pour un sou. Le fait que tu sois un artiste peintre un peu désargenté n’a rien à voir avec son intention de calmer le jeu. Si elle a des sentiments pour toi, elle se fichera de savoir combien tu gagnes…

– Peut-être que ça lui est égal, mais pas moi, dit Paul, catégorique. Je veux pouvoir l’emmener dans les restaurants qu’elle a l’habitude de fréquenter, lui faire de beaux cadeaux… Je ne veux pas qu’elle me prenne pour un loser.

Je vois à son air sérieux que Paul ne plaisante pas, et cela commence à m’inquiéter.

– Mais… C’est quoi ton plan alors ?

Il se rejette en arrière et, les mains sous la tête, fixe le plafond.

– L’idéal serait que je commence à vendre des toiles, et pas uniquement une tous les six mois ! Mais pour l’instant, on ne se bouscule pas à la porte de l’atelier.

– Ce serait bien que tu trouves un agent qui te représente. Regarde ton peintre préféré…

– Julius.

– Oui, l’homme dont personne ne connaît l’identité. D’après ce que j’ai lu sur lui, c’est son agent artistique qui est allé le dénicher et qui a construit toute sa carrière, et tu vois où ça l’a mené : directement à la Tate.

– Ouep, dit Paul dubitatif, mais moi pour l’instant je n’en ai pas, d’agent. Et c’est maintenant que j’ai besoin de gagner ma vie.

Je vois un petit sourire se dessiner furtivement sur ses lèvres avant de disparaître.

– Paul, qu’as-tu en tête ? demandé-je, soudain inquiète.

– Rien.

– Je t’ai vu sourire. Tu pensais à quoi ? insisté-je.

– Je me disais qu’il y a beaucoup d’argent dans le monde, mais qu’il était mal distribué. Il y en a sans doute quelque part pour un jeune artiste talentueux.

– Je suis sûre que ton tour viendra, Paul, dis-je en tentant de le rassurer. Ce n’est pas parce que tu es mon frère, mais tu as du talent, et les gens vont finir par s’en apercevoir…

– Pas trop tard, j’espère, fait-il avec une petite moue.

Moi aussi, je l’espère, mais pas exactement pour les mêmes raisons…

Paul sort de la pièce manifestement pour couper court à la conversation, me laissant préoccupée. Mon frère est un brave garçon, mais pas patient du tout et un peu tête brûlée. Je vois bien qu’il s’est mis en tête de gagner de l’argent rapidement, et j’ai peur qu’il ne fasse des bêtises pour y arriver. Je me demande si c’est bien le moment pour quitter Florence et le laisser sans surveillance… Enfin, je dois bien lui faire confiance. Après tout, c’est un grand garçon.


4. Une nouvelle vie

« Nous commençons notre descente vers l’aéroport d’Heathrow. Vous êtes priés de bien vouloir regagner vos sièges et attacher votre ceinture. »

Eh bien voilà, j’y suis ! C’est maintenant que commence ma nouvelle vie.

J’ai la gorge serrée par l’émotion. Malgré les sollicitations de la charmante hôtesse de la première classe (merci Percival !), je n’ai rien pu avaler du voyage. Je suis follement excitée et, en même temps, un peu stressée, je dois bien me l’avouer. Je n’en reviens pas : il y a à peine plus de trois mois, j’atterrissais au même aéroport en me remémorant mon premier séjour à Amberdel et ma première rencontre avec Percival, onze ans auparavant. Je ne l’avais pas revu, et dans mes rêveries de petite fille, puis d’adolescente, il était devenu une sorte de prince charmant, d’homme idéal, presqu’un personnage de fiction. Ensuite, son souvenir s’était estompé. Et aujourd’hui, je m’apprête à vivre avec lui. Pour de vrai !

À mesure que l’avion descend vers la piste, j’ai l’impression que mon passé s’efface derrière moi et, avec lui, mes doutes et mes peurs. L’avion roule sur le tarmac jusqu’à sa place de stationnement, et moi, je regarde par le hublot, le sourire aux lèvres. Je serai bientôt dans les bras de Percy, c’est-à-dire CHEZ MOI.

***

Ça fait vingt minutes que je trépigne en attendant les bagages, mais ça y est, cette fois, ils sont là. Des jours que je n’ai pas vu Percy, et je ne peux supporter d’attendre une minute de plus ! Je pose rapidement mes valises sur le chariot, et c’est le cœur battant que je me dirige vers la sortie.

Je n’ai pas à le chercher bien longtemps des yeux. Il est là. Percy, mon Percy, mon bien-aimé, dans un costume gris pâle et chemise blanche, dominant la foule de sa haute taille.

À chaque fois que je le revois, je suis saisie par sa beauté, son charme. En quelques pas, il est près de moi, me serre contre lui et m’embrasse fougueusement, sans se soucier des regards.

– Tu m’as tellement manqué, dit-il en plongeant ses yeux bleus merveilleusement tendres dans les miens.

– Eh moi alors ! Je n’en pouvais plus d’attendre. J’ai bien failli laisser les bagages et sortir en courant.

Percy sourit et, passant un bras autour de mes épaules et poussant le chariot de l’autre, il m’entraîne vers le parking. Tout en marchant, je me serre contre lui, m’enivrant de son odeur retrouvée.

– Tu n’as que ça comme bagages ? me demande-t-il en montrant mes deux valises.

– Oui, il faudra bien que j’y retourne de toute façon. Mais le plus tard possible ! m’empressé-je de dire devant son air inquiet.

Percy place les bagages dans la Mercedes et nous quittons l’aéroport. J’ai hâte de revoir Julian et de m’installer dans mon nouveau chez-moi. Pendant tout le voyage, je ne quitte pas Percy des yeux. Je ne peux m’empêcher de le toucher, de caresser sa joue, son oreille, sa cuisse… À chaque arrêt à un feu, il se penche pour m’embrasser. Toute à la joie de nos retrouvailles, je ne remarque qu’au dernier moment qu’il ne s’est pas arrêté devant sa demeure de Mayfair.

– Mais… On est où ? m’étonné-je.

Percy s’est garé devant un grand bâtiment de Notting Hill. Je suis allée une fois ou deux dans le passé flâner dans ce charmant quartier dont j’apprécie l’atmosphère bohème, mais je n’ai aucune idée de l’endroit où nous nous trouvons.

– J’ai fait une petite acquisition. C’est tout récent et je voulais y jeter un œil. Tu me donneras ton avis, me répond-il.

Je suis un peu perplexe : moi qui croyais que nous allions rentrer vite pour retrouver Julian ! C’est bizarre quand même, cette étape, et encore plus cet air amusé que Percy s’efforce (mal !) de dissimuler.

Intriguée, je le regarde prendre un panier dans le coffre de la Mercedes. Je le suis docilement dans le bâtiment qui, je le découvre, cache ce qui semble être d’anciens entrepôts. Des entrepôts entièrement réhabilités, réaménagés, et de quelle façon !

L’espace gigantesque est organisé comme un loft sur plusieurs niveaux que lient des marches et des passerelles d’acier. Le sol est recouvert de béton brut, tandis que les poutres en bois et les murs ont été peints en blanc, à l’exception de l’armature métallique qui est à nu. Tout l’espace est éclairé par la lumière du jour qui transparaît par une immense verrière, et laisse apparaître un petit jardin verdoyant au fond, derrière un mur de verre. C’est juste sublime.

– Alors ? dit Percy en déposant son petit panier sur le sol dans l’entrée et en me prenant par la taille.

– C’est superbe. Mais tu vas en faire quoi ?

Je regarde autour de moi, mais je ne vois aucun indice. L’espace me semble totalement vide, du moins au rez-de-chaussée.

– Je pensais y installer les locaux d’une nouvelle société, m’explique-t-il.

– Eh bien ! Ils vont être gâtés tes employés. Quelle chance de travailler dans ce cadre ! remarqué-je.

– Tu trouves ? Viens, on va faire un tour dans le jardin, dit-il en me prenant la main.

Nous traversons l’impressionnant espace du rez-de-chaussée pour atteindre un merveilleux petit jardin tapissé d’un épais gazon. Il accueille des tables et des bancs en pierre et même une balançoire entre deux arbres, qui, curieusement, ont été préservés au milieu des bâtiments. Il fait très doux à Londres en ce début septembre et on entend chanter les oiseaux. Je réalise que le jardin n’a pas de vis-à-vis. Sur trois côtés, les murs sont ceux de l’entrepôt, et le quatrième, au fond, n’est percé d’aucune fenêtre.

– C’est génial, ils pourront même déjeuner en toute intimité. C’est vraiment chouette, m’exclamé-je.

Percival me regarde d’un air satisfait.

– Tu crées quel genre de société ? lui demandé-je, intriguée.

– Eh bien, en fait, j’ai décidé d’investir dans une jeune société. Dans la mode.

– Dans la…

Je m’interromps.

Dans la mode ?

– J’aime investir dans les entreprises prometteuses, donner des coups de pouce aux jeunes talents. C’est pourquoi, j’ai décidé de miser sur toi et Mimi. Puisque tu m’as dit que Mimi n’avait rien contre un exil londonien, ce sera vos locaux… si vous les acceptez, m’annonce-t-il.

Je suis submergée d’amour pour Percy. C’est si généreux à lui, si attentionné, mais je ne sais pourquoi, dans un second temps, j’éprouve des sentiments confus.

– Mais… enfin… Percy… bafouillé-je.

Je suis un peu sous le choc. Sans quitter Percival des yeux, je m’installe sur la balançoire, histoire de reprendre mes esprits. Je remarque qu’il me regarde maintenant d’un air inquiet.

– Tu ne veux pas ? se risque-t-il.

Je le considère quelques instants, histoire de mettre de l’ordre dans mes idées.

– Écoute, Percy. C’est vraiment adorable à toi, mais… tu n’es pas obligé de faire tout ça, finis-je par reconnaître.

– Obligé ? dit-il en venant s’agenouiller devant la balançoire. De quoi parles-tu ?

Je prends une grande respiration.

– La société, ce loft… C’est trop. Tu n’as pas à faire tout ça pour moi, avoué-je.

Il me regarde, et je vois bien que son incompréhension est de plus en plus grande.

– J’ai entendu ta conversation avec ton avocat, lorsqu’il est venu en Toscane, chez ta grand-mère, lâché-je.

– Osmond ? Qu’est-ce que… Tu as entendu quoi ? dit-il, surpris.

Il ne voit manifestement pas à quoi je fais allusion.

– Il te félicitait de m’avoir demandé de vivre avec toi et Julian. Il disait que c’était exactement ce qu’il fallait pour la garde de ton fils.

– C’est ce que tu as compris ?

– Et ce n’est pas grave, poursuis-je. Je comprends que tu veuilles mettre toutes les chances de ton côté pour garder Julian ; tu as raison. J’ai accepté parce que je t’aime, je vous aime tous les deux, et je voulais vivre avec vous, et tu me l’aurais demandé comme un service que je t’aurais dit oui. La dernière chose que je veux c’est que vous soyez séparés, mais tu n’as pas à m’acheter une société pour me remercier, dis-je d’une petite voix contrite.

- Tu crois que c’est pour ça que je t’ai demandé de vivre avec moi ? me rétorque Percival en ouvrant de grands yeux.

– Ça fait à peine quatre mois que l’on se connaît, continué-je, de plus en plus gênée car je m’aperçois qu’il ne sourit plus du tout. C’est rapide…

– C’est trop rapide pour toi ? me coupe-t-il presque.

– Moi… Je crois que tu m’aurais dit de te suivre le jour où l’on s’est revus, je t’aurais suivi ! admets-je.

– Et pourquoi ne peux-tu croire que ce soit la même chose pour moi ? dit-il d’un ton subitement radouci, en plantant ses yeux bleus dans les miens. Je n’ai pas besoin d’attendre plus longtemps pour savoir que c’est avec toi que je veux passer le reste de ma vie.

Je n’arrive pas à croire ce que j’entends. Je ne m’attendais pas du tout à cette déclaration, et je suis submergée d’émotion. Une émotion comme jamais il ne m’a été donné de vivre. Mon cœur bat à tout rompre, j’ai les lèvres sèches, je me sens toute petite… Cet homme me fait sentir tellement femme…

Percy… mon amour

Il prend ma main dans la sienne.

– Tu aurais dû m’en parler plus tôt. Je t’aurais tout de suite rassurée sur ce qu’il en était. Oui, c’est vrai, Osmond m’a félicité de mon choix. Il a dit que c’était bien pour notre dossier que tu viennes vivre avec nous, mais tu n’as pas entendu la suite ? me demande-t-il.

– Non, dis-je avec une grimace. Je me suis enfuie en courant.

– Eh bien, si tu étais restée, tu aurais entendu que je lui ai dit qu’en aucun cas, je me servirai de toi. Que si je t’avais demandé de vivre avec moi, c’est parce que je t’aime et que je veux même faire de toi ma femme.

Quoi ? ?

– Hum, se reprend-il avec un petit sourire ironique, je te dis ça maintenant, mais qu’est-ce qui prouve que c’est vrai ? Dommage que je n’aie pas une bague sur moi…

Je le regarde, interloquée, tandis qu’il fouille dans ses poches. Je crois que, cette fois, de battre mon cœur s’est arrêté. J’ai même l’impression que les oiseaux dans les feuillages ont cessé de chanter.

– Ah tiens, mais qu’est-ce que c’est que ça ? dit-il en sortant une boîte de la poche intérieure de sa veste.

Oh mon Dieu ! OH MON DIEU !

Avec le plus doux sourire qui soit, Percival me tend l’écrin, qu’il ouvre, révélant la plus belle bague de fiançailles que j’aie jamais vue. Une bague en platine torsadé, sertie de petits brillants enserrant un gros solitaire des plus purs.

Les yeux écarquillés, je regarde Percival, à genoux devant moi, au pied de la balançoire, à la douce lumière du soleil couchant.

– Matilda, mon amour, veux-tu m’épouser ?

Absolument rien ne m’a préparée à ça. Percival a proposé que je vive avec lui, mais à aucun moment nous n’avons évoqué le mariage. Vivre ensemble aussi vite après notre rencontre était déjà un grand pas dans notre histoire. Et pourtant, en un éclair, je comprends que c’est ma destinée. Je sais que je veux passer le reste de ma vie avec lui.

– Je… oui, Percy, oui !

Il me prend dans ses bras, et je me mets à sangloter comme une idiote sur son épaule.

– Tu n’aimes pas la bague ? s’inquiète-t-il. Ne te mets pas dans cet état, on peut la changer.

J’éclate de rire.

– Oh non, elle est parfaite ! dis-je en m’essuyant les joues barbouillées de larmes. Je l’adore.

– Tant mieux ! Je peux me relever maintenant ? me demande-t-il timidement.

Percy est toujours agenouillé devant la balançoire, et j’ai mes deux bras autour de son cou. Je me laisse glisser contre lui et l’entraîne sur le gazon. Je me retrouve étendue contre lui, le nez dans son cou. Percy me caresse les cheveux. Je me redresse un peu pour le regarder, n’en revenant pas de mon bonheur. Entre deux baisers passionnés, nous restons un long moment à nous dévorer des yeux.

Je ne sais si les oiseaux s’étaient vraiment arrêtés de chanter, mais ils ont repris leur concert de plus belle. Leur chant comme ce jardin resteront à jamais liés pour moi à cet instant magique où Percy a demandé ma main.

– Pardonne-moi, j’ai été si bête, lui murmuré-je à l’oreille. Pardon mon amour.

– Je n’ai rien à te pardonner, mon ange, je comprends, me rassure-t-il. Mais promets-moi de ne plus jamais douter de mes sentiments pour toi.

– D’accord, m’engagé-je.

– Tu sais, je crois que j’ai su dès que je t’ai vue que tu étais faite pour moi, m’avoue Percival.

– Quand j’avais 12 ans ? fais-je pour le taquiner.

– Non peut-être pas, dit-il amusé, même si à l’époque je t’ai trouvée absolument charmante. Quand je t’ai revue à Amberdel, j’ai lutté contre moi-même. Je n’étais pas prêt à accepter l’idée que j’étais en train de tomber amoureux fou. J’avais peur. Par contre, lorsque je suis venu te rejoindre en Toscane, j’avais déjà capitulé et j’étais décidé à te reconquérir et à ne plus jamais te laisser filer.

– Cher Comte, sachez que vous allez avoir du mal à vous débarrasser de moi désormais ! proclamé-je en riant.

– Mais je n’en aurai jamais l’envie, madame la Comtesse.

Je me dresse soudain sur mon séant.

– Quoi ? Madame la Comtesse ? m’étranglé-je presque.

– Oui, mon amour. Tu m’épouses, et mon titre avec. Tu seras une Lady désormais, s’amuse-t-il.

Moi ? Lady Matilda ?

Je me laisse retomber sur le gazon, l’air si effaré que Percy éclate de rire.

– Ne t’en fais pas, mon amour, ce n’est pas si lourd à porter.

– J’imagine la tête de mes parents quand je vais leur dire, et celle de mon frère…

Paul n’a pas fini de se moquer de moi.

– Ils s’habitueront ! Ne t’inquiète pas pour cela, me rassure Percy en me prenant dans ses bras.

Mais je le repousse, soudain affolée.

– Mais ça fait quoi, une comtesse ? Y’a une école pour ça ? Je dois apprendre le protocole, les bonnes manières ? Je vais rencontrer… LA REINE ? ? débité-je à toute vitesse en écarquillant les yeux.

Je vois que Percy a du mal à s’empêcher de rire, mais il comprend que je panique vraiment et prend un ton rassurant :

– Mère sera un bon professeur pour toi. Elle te dira tout ce qu’il est utile de savoir. Elle se fera une joie de t’initier aux secrets de l’aristocratie. Et Grand-Ma aussi. Tu t’en tireras très bien ; je n’ai aucun doute là-dessus, mon amour.

Il me prend dans ses bras et m’embrasse longuement. Ce baiser langoureux me fait vite revenir au présent : j’aurai bien le temps de penser aux bouleversements que mon mariage avec Percy va entraîner dans ma vie. Ils ne sont rien, comparés au bonheur d’unir ma vie à la sienne.

Nous restons un moment allongés dans le gazon, serrés l’un contre l’autre, à nous embrasser passionnément. Cela fait plusieurs jours que nous sommes séparés, et le manque s’est fait cruellement sentir. Retrouver l’odeur de sa peau et la sensation de son corps musclé sous mes doigts m’emplit d’un désir intense.

– Percy ?

– Oui, mon amour ?

– Tu sais que ce jardin est sans vis-à-vis ?

– Oui, j’avais remarqué, me dit-il avec un sourire entendu.

– Je me disais… que c’est probablement la dernière fois, ou l’une des dernières, que tu peux faire l’amour dans un jardin avec une roturière.

– Ah tiens… c’est vrai ! me répond-il d’un air faussement innocent. Ce serait dommage de rater cette occasion.

Il m’enlace et m’embrasse fougueusement. Tous mes sens sont en éveil. Depuis qu’il a quitté la Toscane et jusqu’à ce jour, j’ai rêvé de lui toutes les nuits, et mes rêves étaient souvent érotiques. Lorsque j’étais éveillée, tout mon corps souffrait de son absence : ma peau avait soif de ses caresses, mes lèvres de ses baisers. Combien de fois mon travail a été troublé par les visions impromptues de son corps nu, de nos étreintes passées et de tous les fantasmes que je désirais combler avec lui. Maintenant qu’il est près de moi, je compte bien en assouvir très vite quelques-uns.



Je me redresse soudain et envoie valser mes escarpins dans l’herbe. Je fais quelques pas pieds nus, savourant le moelleux du gazon sous mes pieds.

– Où vas-tu ? me demande Percy en me regardant d’un air amusé.

– J’ai toujours eu envie de faire de la balançoire… toute nue ! lui réponds-je d’une voix sensuelle.

Après avoir jeté un dernier coup d’œil alentour, je retire mon tee-shirt et, avec un petit frisson, je fais glisser ma jupe au sol. Ma culotte et mon soutien-gorge viennent la rejoindre. Dressée ainsi nue au milieu du jardin, j’ai un sentiment très fort de liberté, tout en éprouvant un certain trouble à me retrouver exposée en plein jour, les fesses et les seins à l’air – même si je sais (enfin, j’espère !) que personne d’autre que Percy ne peut me voir.

Je m’assieds sur la balançoire en bois heureusement ciré ; la planche est douce et chaude sous ma peau. Poussant le sol avec le pied, je commence à me balancer. Je sens le regard brûlant de Percy posé sur mon corps, particulièrement sur mes seins qui pointent sous l’effet du petit vent créé par le mouvement. Je ferme à demi les yeux, offrant mon corps à ses yeux et aux derniers rayons du soleil couchant. Je m’envole assez haut, et à chaque descente, je sens comme un délicieux élancement dans mon bas-ventre.

Je ne sais pas pour vous, mais sur moi, la balançoire a toujours eu un pouvoir aphrodisiaque !

Ce manège semble avoir un certain effet sur Percy qui se lève pour se déshabiller. L’érection qu’il dévoile m’enlève tout doute sur son désir, au cas où j’en avais ! Il vient vers moi et immobilise la balançoire. Je le regarde un peu étonnée. Sans rien dire, il me fait signe de me lever. Je me redresse, curieuse, et je le vois prendre place sur la balançoire. Son sexe vigoureux est dressé vers le ciel. Je comprends ce qu’il attend de moi. Très excitée, je l’enjambe et me retrouve face à lui, parfaitement emboîtée sur son membre.

Accrochée à ses épaules, je pose mes lèvres sur les siennes ; nos langues s’emmêlent, et tout mon corps frémit.

De ses jambes puissantes, Percy imprime à la balançoire un mouvement assez soutenu. C’est une sensation tout à fait particulière de le sentir ainsi en moi alors que nous sommes suspendus, glissant dans l’air et imbriqués l’un dans l’autre. C’est nouveau et en même temps cela me semble naturel. Je n’en éprouve aucune gêne, comme à chaque fois avec Percival.

Percy ne pouvant guère agir, occupé qu’il est à repousser le sol de ses jambes et à nous maintenir sur la balançoire de ses mains crispées sur les cordes, c’est à moi de me mouvoir sur son sexe pour nous donner du plaisir. Agrippée à lui, les tétons frottant contre son torse musclé, je monte et descends sur son pénis, les cheveux voletant au vent.

On doit offrir un curieux spectacle ! Heureusement que personne ne peut nous voir !

Je chevauche Percy de plus en plus sauvagement ; je vois dans ses yeux le plaisir monter. Il en oublie de repousser le sol, et la balançoire s’est maintenant quasi immobilisée. Percival ne peut me toucher de ses mains, mais sa langue lèche mes seins qui vibrent à ce contact.

Les pieds désormais bien à terre, tenant fermement les cordes, il se penche soudain en arrière, s’arc-boutant en moi. Transpercée, je me cambre sur lui, et tout mon corps est traversé d’une fulgurance de jouissance. Le regard de Percy se trouble et il laisse échapper un long gémissement de plaisir.

***

Nous sommes étendus nus sur le gazon au milieu de nos vêtements, à la lumière déclinante, savourant le délicieux bien-être post-coïtal.

– Heureusement qu’elle a tenu le choc, dit Percival en montrant la balançoire.

Je pouffe de rire. Effectivement, je n’avais pas pensé à cette éventualité.

Ç’aurait été dommage de se casser quelque chose en plein orgasme.

– Et si on continuait la visite ? propose Percy en posant un baiser sur mon sein. Tu n’as pas tout vu.

– O.K. Je me rhabille car il commence à faire frais, dis-je en me levant.

Nous retournons à l’intérieur du bâtiment. Percy me tient par la main et me fait faire un tour du rez-de-chaussée où une grande cuisine a été aménagée. Tout excitée, je grimpe jusqu’au premier niveau. Percy a récupéré son mystérieux panier et me suit, amusé par ma fébrilité d’enfant trouvant ses cadeaux de Noël au pied du sapin. Je découvre un espace encore plus vaste que ce que je me représentais et qui offre beaucoup de possibilités d’aménagement. J’imagine la tête de Mimi quand elle va voir ça !

Je me retourne vers Percival, qui me suit docilement dans mon tour du propriétaire (même si en fait c’est lui, le propriétaire !), et me jette à son cou.

– C’est génial ! dis-je en l’embrassant.

– Alors, tu acceptes que j’investisse ? me demande-t-il.

– Je pense que tu fais une très bonne affaire en misant sur Mimi et moi, réponds-je en m’apprêtant à monter à l’étage supérieur, lorsque Percy me retient :

– Il commence à faire nuit. Il faut aller rebrancher l’électricité. On pourra remonter par le monte-charge.

Je l’attrape par la main.

– Mais non, la lumière de la verrière suffira. Viens, on fait juste un petit tour, l’encouragé-je.

Je grimpe au dernier niveau. Celui-ci est plus petit et biscornu, avec des cloisons de verre qui le divisent en différents espaces.

– Ce sera parfait pour nos bureaux, à Mimi et moi, dis-je d’un air ravi.

– C’est ce que j’ai pensé aussi, me confirme Percy.

– Mais c’est quoi ici, la galerie des Glaces de Versailles ? m’écrié-je en montrant une sorte de pièce ouverte avec d’énormes miroirs posés contre les murs.

– Apparemment, c’était l’annexe d’une miroiterie ici. Le précédent propriétaire, qui avait racheté l’endroit pour le réhabiliter, les avait conservés, et j’ai fait de même. Je me disais qu’avec vos essayages, vous en auriez peut-être l’usage.

Je le prends par la main et l’entraîne face aux miroirs.

– À moins qu’on en trouve un autre usage… suggéré-je en l’attirant à moi pour l’embrasser.

Il répond ardemment à ma langue tentatrice, mais saisit mes mains qui s’apprêtaient à retirer la chemise, qu’il avait remise sans la boutonner, et dépose dessus un baiser.

– Minute, papillon. Tu ne veux pas savoir ce qu’il y a dans ce panier ? me dit-il en me montrant l’objet posé sur le sol à ses pieds.

– Mais si, bien sûr, lui réponds-je en regardant ce panier que j’avais un peu oublié dans l’excitation de la découverte.

Il se penche et en retire une énorme bouteille de champagne et deux flûtes.

– Je pensais qu’on aurait l’occasion de trinquer, déclare-t-il avec un petit sourire. Sur mes deux propositions, j’avais bien l’espoir que tu en acceptes une.

Je le regarde tout émue, le cœur gonflé de joie, à l’idée que cet homme si beau, si attentionné sera bientôt mon mari.

Percival débouche la bouteille et en verse rapidement le contenu dans les deux flûtes que je lui tends. Il lève un verre :

– À mon adorable future épouse et au succès de sa future marque, dit-il en buvant une gorgée de champagne.

– À mon futur époux qui me rend la vie si belle, complété-je en levant mon verre à mon tour.

Je porte la flûte à mes lèvres, et je la vide d’un coup. Les bulles me montent à la tête. Je regarde Percy qui me sourit tendrement, son verre à la main, la chemise déboutonnée sur ses abdos d’acier. J’ai terriblement, irrésistiblement, incroyablement envie de lui.

Déjà un peu pompette, je lui tourne le dos et me place face à un gigantesque miroir. Le soleil s’est couché mais, bien que l’électricité soit éteinte, on y voit encore car les fenêtres dans cette partie du bâtiment donnent sur la rue éclairée. En outre, la lune ajoute son halo par la verrière au-dessus de nos têtes. Cette lumière tamisée et ces grands miroirs, plus le fait que l’on soit seuls dans cet immense espace encore inconnu créent une atmosphère chargée d’érotisme. J’ai envie que Percy me prenne là, immédiatement, dans ce décor industriel où rien n’est fait pour les ébats.

Je cherche son regard dans le miroir. Il m’observe, nonchalamment appuyée contre une poutre dans mon dos. Sans le lâcher des yeux, je fais glisser ma jupe à mes pieds, puis ma culotte. Je retire aussi mon soutien-gorge. La vue de mon propre corps m’excite. Je palpe mes seins, les caresse, les soupèse. Je peux presque me voir sur toutes les facettes, car il y a un grand miroir face à moi, mais aussi un autre de chaque côté. Je peux apprécier la courbe de mes seins, petits mais hauts et fermes, mon dos joliment cambré, mes fesses bombées. L’amour de Percy, le regard qu’il porte sur moi et le désir qu’il exprime sans cesse m’ont permis de mieux aimer mon corps, de l’apprivoiser et de le considérer aussi comme un objet érotique pour moi-même. Je glisse une main entre mes jambes, et mes doigts s’enfoncent dans la fente déjà humide.

Percy se faufile derrière moi, et tandis que mes mains s’occupent du bas de mon corps, les siennes s’emparent de mes seins, en agaçant les pointes. Je frotte mes fesses contre son sexe que je sens de plus en plus dur. Je perçois son souffle chaud, de plus en plus rapide dans mon cou.

Lentement, ses lèvres descendent le long de mon échine jusqu’à mes reins. Elles se posent sur mes fesses où ses mains viennent les rejoindre. En regardant dans le miroir latéral, je vois Percy accroupi, sa langue suivant mes courbes, et ce spectacle ne fait qu’augmenter mon excitation.

Je me retourne et, d’un geste, le fais se redresser. Je retire sa chemise que je jette sur le sol et entreprends de dégrafer son pantalon. Je le tire vers le sol, je m’agenouille et, d’une main, je dégage son membre allongé et durci que je porte à ma bouche. En jetant un œil sur le côté, je suis très troublée par ce que je vois : je suis nue aux genoux de Percy, qui a la tête rejetée en arrière, tandis que j’ai une main posée sur ses fesses et l’autre tenant sa verge que je suce avec délectation. Je réalise que c’est une chose de le faire et une autre de le voir ! Ce miroir me renvoie une image de moi inconnue et troublante.

Percy se laisse aller un moment au plaisir de sentir ma langue sur son sexe. Ses mains se perdent dans mes cheveux emmêlés par la sueur. Soudain, il m’écarte légèrement et me redresse. Il se défait très vite de son pantalon et de son caleçon restés à ses chevilles, avant de me saisir à bras-le-corps.

J’enlace sa taille de mes jambes. Il fait volte-face et me plaque contre la large poutre en bois. Ses mains me tiennent par les cuisses, que j’ai largement écartées, tandis qu’il s’enfonce en moi, m’arrachant un cri de plaisir.

Par-dessus son épaule, je peux voir son large dos dont les muscles roulent sous mes mains. Je suis hypnotisée par le mouvement de ses fesses musclées et si sexy qui bougent au rythme de ses assauts. Mon sexe fouillé par son membre irradie d’un plaisir intense et ardent qui me fait labourer son dos de mes ongles. Avant d’y succomber, je regarde les yeux de Percy qui me semblent scintiller dans la semi-obscurité. Je veux que l’orgasme nous saisisse ensemble. Il comprend ma question muette :

– Je vais jouir, mon amour, murmure-t-il d’une voix rauque.

J’attrape son visage à deux mains, colle ma bouche à la sienne et m’abandonne au grand frisson.



5. Ensemble pour le meilleur… ou pour le pire ?

– Matilda !

Je vois à son petit visage épanoui que Julian est heureux de me trouver à la sortie de l’école. D’habitude, c’est sa nounou qui va le chercher. Agustina, qui s’occupait de lui en Argentine, a en effet accepté de venir travailler en Angleterre ; son mari, Sebastian, qu’elle a récemment épousé, va bientôt venir la retrouver. C’est donc elle qui dépose Julian à l’école et le ramène le soir habituellement, mais je sais qu’il aime quand je lui fais la surprise de l’attendre. Si Percy et moi étions avec lui pour la rentrée, nous n’avons guère pu y retourner depuis. Percy est accaparé par ses affaires, et moi j’ai beaucoup à faire pour la marque que nous allons créer avec Mimi.

Nous avons déjà eu une réunion « secrète » (c’est-à-dire sans que sa famille le sache) toutes les deux, Mimi s’étant déplacée le temps d’une journée à Londres pour l’occasion. Elle a adoré les locaux. J’avais un peu peur qu’elle rechigne à quitter l’Italie, mais elle s’est en fait montrée très enthousiaste à l’idée de quitter Florence. Ses rapports avec son frère et sa sœur se sont tendus depuis qu’elle leur a annoncé qu’elle quittait le groupe familial. Elle ne leur a bien sûr pas fait part de nos projets, de peur qu’ils ne mettent tout en œuvre pour le faire capoter. En attendant de venir s’installer en Grande-Bretagne, elle doit s’occuper du défilé de Milan qui approche. Pendant ce temps, je pose les jalons afin que l’on puisse se lancer réellement lorsqu’elle sera libre.

J’ai beaucoup de rendez-vous et d’entretiens. Ces quinze derniers jours ont été un tourbillon, mais j’essaie de m’organiser pour passer quand même du temps avec Julian, qui est très demandeur. Et moi, j’adore passer du temps avec lui ; j’essaie de lui donner l’affection et l’attention que donnerait une mère, et je le fais sans me forcer, sans calcul. Je suis moi-même surprise de la facilité, du naturel avec lesquels j’ai trouvé ma place auprès de Julian. Je n’ai aucun mérite, il me donne tellement d’amour en retour…

Julian me saute dans les bras. Je l’embrasse avant de lui tendre un pain au chocolat. J’ai déniché une petite boulangerie française pas très loin, et j’ai fait découvrir à Julian ces viennoiseries que j’adorais manger pour le goûter, après l’école, quand j’habitais Paris.

– On rentre à pied ? me demande Julian avec le sourire, en découvrant que j’ai apporté sa trottinette.

– Oui, mon chéri, lui réponds-je.

Dans cette primary school très huppée de Mayfair, de nombreux enfants sont déposés à l’école par le chauffeur de la famille. Tous les matins et après-midi, c’est un défilé de Rolls, de Bentley… Julian a un père qui appartient à l’aristocratie britannique et qui est une des plus grosses fortunes d’Angleterre. S’il y a quelque chose que je peux apporter dans sa vie, c’est un peu de simplicité ! Alors, j’essaie d’en imposer un peu dans notre quotidien, et je sais que Percival voit cela d’un bon œil. Il élève son fils dans l’idée que son rang implique plus de devoirs que de privilèges. Et même s’il veut pour lui les meilleures écoles, la meilleure éducation possible, il tient à ce qu’il grandisse sans être déconnecté du reste du monde, autant que faire se peut.

Agustina et la Mercedes avec chauffeur sont donc restées à la maison, et Julian et moi pouvons faire un petit crochet avant de rentrer à la maison. Je l’emmène au Mount Street Gardens, petit espace vert non loin, où il va pouvoir faire de la trottinette en toute sécurité dans les allées paisibles. Assise sur un des bancs en bois qui tournent le dos aux hautes façades de brique rouge, je ne le quitte pas des yeux : je suis fière de le voir s’élancer sans peur, riant aux éclats, dans son joli petit uniforme bleu marine.

Cela fait 15 jours que je vis avec Percy et Julian, et c’est comme si ça avait toujours été le cas. Percy m’a laissé trouver ma place et il me consulte pour chaque décision concernant Julian. J’ai l’impression que nous formons déjà une vraie famille. En ce qui concerne notre couple… nous sommes encore dans l’émerveillement de la découverte et l’excitation de notre mariage. Percy a hâte de m’épouser, mais je ne veux pas entamer les préparatifs avant d’annoncer la nouvelle à mes parents. Encore faut-il que j’arrive à les joindre ! J’ai envoyé un mail, comme une bouteille à la mer, pour leur dire que j’avais quelque chose d’important à leur dire. Connaissant ma mère, elle se manifestera dès qu’elle aura le message.

J’ai bien quelques idées concernant la cérémonie, mais c’est encore confus. J’ai encore du mal à réaliser que je vais épouser Percy, et j’avoue que je n’arrête pas de regarder ma merveilleuse bague de fiançailles pour m’assurer que je ne rêve pas. Emily a d’ailleurs remarqué, et elle ne s’est pas privée de se moquer de moi.

Je ne l’ai vue qu’une fois depuis mon arrivée en Angleterre, lorsque nous sommes allés, avec Julian et Percy, passer un week-end à Amberdel. Elle est tellement accaparée par le haras qu’elle a rarement le temps de venir à Londres. Je ne sais pas où elle en est avec mon frère. Je n’ai pas voulu aborder le sujet au téléphone avec Paul, mais il a promis de venir bientôt, alors…

– Julian ! On rentre, mon chéri. Papa nous attend, dis-je à l’attention de Julian.

Percy avait rendez-vous à la maison avec son avocat, Osmond Oberville. Nous partons ensuite pour Amberdel, pour passer le week-end avec Lady Margaret et Emily.

Je reprends le chemin de la maison, tenant d’une main Julian et de l’autre la trottinette. Dans l’entrée, je découvre Percy en conversation avec Osmond, sur le départ. Je ne l’ai pas revu depuis sa visite en Toscane et sa fameuse conversation avec Percy.

– Bonjour, Matilda. Heureux de vous voir. Comment allez-vous ? me demande-t-il, en passant une main affectueuse dans les cheveux de Julian qui lui sourit et lâche ma main pour filer dans sa chambre.

– N’oublie pas que l’on part très bientôt, lancé-je à Julian qui est déjà dans l’escalier, tout en serrant la main d’Osmond.

– Je vais très bien, merci, et vous-même ? réponds-je à l’avocat.

– Bien merci, d’autant mieux que nos affaires s’annoncent bien. Nous sommes tout près de conclure un accord avec les Connelly, déclare-t-il. Je crois que votre présence auprès de Julian les a rassurés. L’enquête touche à sa fin.

Nous sommes seuls tous les deux dans le hall d’entrée, Percy s’étant absenté pour répondre au téléphone dans son bureau.

– Vous voyez, votre stratégie était donc la bonne, lui dis-je avec un sourire.

Osmond est manifestement un homme qui n’a pas l’habitude de perdre ses moyens, mais je vois qu’il perd de son flegme et se trouble en entendant mes paroles quelque peu ironiques.

– P… Percival m’a informé du… hum… malentendu, bafouille-t-il.

Malentendu ? J’ai « trop » entendu au contraire !

Je ne lui en veux pas aujourd’hui pour ses paroles malheureuses et je préfère ne pas plaisanter là-dessus à haute voix pour ne pas aggraver son malaise.

– Je suis désolé si ses paroles vous ont blessée, reprend Osmond, avec un air qui me semble tout à fait sincère. Je ne faisais que mon métier, qui est de protéger les intérêts de mes clients. Je les prends d’autant plus à cœur quand ces clients sont mes amis, comme l’est Percival que je connais depuis longtemps.

– Je le comprends, dis-je d’un ton que je veux rassurant, et je suis contente qu’il ait un avocat et ami comme vous.

Osmond se détend aussitôt, et son sourire s’élargit.

– Percival m’a appris que vous alliez vous marier. Je voudrais vous présenter mes félicitations. Je suis sûr qu’il a fait le bon choix ; je n’ai qu’à le regarder ou regarder Julian pour le savoir. Percival n’a jamais été aussi heureux, et Julian est transformé ; c’est maintenant un petit garçon épanoui.

Je rougis de plaisir.

Je sens que je vais finalement beaucoup l’apprécier cet Osmond !

Soudain, son portable se met à sonner. Il jette un œil au téléphone, et je vois son visage se rembrunir.

– Excusez-moi Matilda, je dois prendre cet appel.

J’acquiesce et je m’éloigne pour le laisser parler en toute intimité. J’ai à peine le temps d’entrer dans la pièce voisine, le bureau de Percival, que j’entends un cri étouffé dans l’entrée. Surprise, je regarde Percy, qui venait à ma rencontre. Nous sortons tous les deux pour retrouver Osmond, le regard sombre, son téléphone pendant au bout de son bras ballant. À notre vue, il semble reprendre un peu d’aplomb.

– J’ai une mauvaise nouvelle pour vous, annonce-t-il.

Mon cœur se serre. Mon instinct me dit que cela concerne la garde de Julian.

– Percival, d’après un informateur, le juge a décidé de vous retirer la garde de Julian. Cela devrait être officiel dès lundi, lâche l’avocat.

– Mais… ce n’est pas possible, dit Percy en fixant Osmond, le visage décomposé.

– Apparemment, il a eu connaissance de faits nouveaux.

Au même instant, on sonne à la porte. Nous nous tournons tous les trois vers l’entrée, que nous fixons sans oser bouger. Eugene, le majordome, se précipite pour aller ouvrir. Il se tourne vers nous et énonce, sur un ton qui ne laisse filtrer aucune émotion :

– C’est la police, my Lord.

– Mais… faites entrer, dit Percy qui semble plus intrigué qu’inquiet.

Quant à moi, je suis terrifiée. J’ai du mal à croire que l’irruption de la police, au moment même où Osmond nous annonce cette terrible nouvelle, relève de la coïncidence.

L’homme en civil et ses deux collègues en uniforme vont directement vers Percival.

– Percival Spencer Cavendish ? demande l’un d’entre eux.

– Oui, c’est bien moi, répond mon amoureux.

– Vous êtes en état d’arrestation. Il existe contre vous plusieurs raisons plausibles de soupçonner que vous avez commis le meurtre de Charlotte Elizabeth Cavendish. Vous avez le droit de garder le silence…

Je n’entends même pas le reste de la lecture des droits que l’officier fait à Percy. Je suis abasourdie. Je ne quitte pas des yeux Percy, qui me regarde avec un pâle sourire qu’il veut rassurant.

– Ne t’en fais pas mon amour, c’est un malentendu, dit-il tandis que l’officier continue d’énoncer ses droits. Je vais les suivre et tout va être éclairci.

On va le jeter en prison, et son seul souci, c’est de me rassurer ! 

Désespérée, je me tourne vers Osmond :

– Osmond, Osmond que se passe-t-il ? balbutié-je en voyant les policiers mettre les menottes à Percy et l’emmener vers la porte. Ce n’est pas possible ! Ils n’ont pas le droit ! Il n’a rien fait ! Aidez-le ! Faites quelque chose, je vous en prie ! le supplié-je.

Osmond me retient par le bras tandis que je tente de m’élancer derrière Percy.

– Écoutez-moi Matilda, dit-il d’une voix ferme et avec une assurance qui me fait un peu reprendre mon calme, vous devez rester ici. Percival va être placé en garde à vue au commissariat. Dieu merci, dans notre pays, il a le droit d’être assisté par son avocat pendant toute la procédure. Je vais les suivre et je l’assisterai pendant la garde à vue. En tant que son représentant légal, j’aurai accès au dossier. Je vous tiens au courant dès que j’en sais plus. Vous, ne bougez pas d’ici ; restez avec Julian, m’ordonne-t-il.

Julian !

Je lève la tête vers l’escalier, avec la peur de l’y découvrir, mais, heureusement, il n’est pas là. Je suppose, et j’espère de tout mon cœur, qu’il n’a rien entendu et vu de cette scène traumatisante. C’est sans doute pour lui épargner ce spectacle que Percy a obtempéré aussi vite et sans éclats de voix. Je dois prendre exemple sur lui et retrouver mon calme. Je me tourne vers Osmond, qui ne m’a pas quittée des yeux. Je vois qu’il est inquiet de me laisser dans cet état. Je prends une grande inspiration et lui dis d’une voix que je veux assurée :

– Allez-y vite, il a besoin de vous. Je ne bouge pas de là, j’attends votre appel.

***

J’ai dit à Julian que son père avait dû s’absenter de toute urgence pour ses affaires, qu’il allait partir à Amberdel avec Agustina, et que son père et moi allions le rejoindre dès que possible. Je ne sais pas comment va évoluer l’affaire ; je pense qu’il est mieux de tenir Julian loin de Londres en attendant d’en savoir plus. Je crois que j’ai réussi à faire bonne figure, car Julian m’a quittée sans trop rechigner.

J’ai bien sûr prévenu Lady Margaret. Elle a montré, comme toujours, un grand calme malgré les terribles circonstances, et cela m’a un peu soulagée. Emily est sur le chemin pour me rejoindre. Lavinia, qui était absente de Londres, doit arriver d’un instant à l’autre. En attendant, je suis seule et rongée d’inquiétude.

En fait, je ne suis pas tout à fait seule. Eugene, qui a assisté à la scène, est resté impassible, mais je vois qu’il est soucieux. Il se montre plein de sollicitude envers moi ; il m’a fait apporter différents en-cas que j’ai repoussés les uns après les autres. De guerre lasse, j’ai tout de même fini par avaler quelques bouchées d’un sandwich, mais j’ai la gorge et l’estomac noués. Je me repasse en boucle l’interpellation de Percy et ce qui a précédé, que, dans la surprise et l’émotion, j’avais oublié. Osmond nous a annoncé que la garde de Julian allait être retirée à Percy, allait NOUS être retirée. Je n’imagine pas que cela soit possible, que l’on puisse vivre sans lui. Mais si cette décision est réelle, et d’après ce qu’a eu le temps de dire Osmond, elle sera effective après le week-end. Elle est sans doute liée à l’interpellation de Percy. Mais qu’est-ce qui a pu être retenu contre lui, pourquoi cette décision trois ans après la mort de sa femme ?

Les heures passent et je n’ai aucune nouvelle d’Osmond. J’ai lu sur internet qu’une garde à vue pouvait durer 24 heures, voire être renouvelée jusqu’à 96 heures en cas de meurtre. Ce n’est qu’après que Percy pourra être libéré ou, au contraire, être inculpé et écroué. Dans ce dernier cas, aucune caution ne pourra être versée pour sa libération. Elles ne sont pas autorisées pour les personnes accusées de meurtre. Il faudra attendre le procès, et cela peut prendre des mois, qui sait, des années, pendant lesquelles Percy restera incarcéré. Je ne peux (et je ne veux) imaginer que cela aille aussi loin. Je me ronge les sangs à essayer de deviner quels pourraient être ces nouveaux éléments qui ont mené à son interpellation. Je garde espoir cependant ; je sais qu’Osmond est un avocat de talent, très réputé et craint. Il saura les mettre à mal et tirer Percival d’affaire. Et s’il y a une justice, ce que je crois, nous serons très vite réunis.

Assise dans le bureau de Percy, je regarde la photo de nous et de Julian qu’il a choisie comme fond d’écran de son ordinateur. Un selfie que l’on a fait sur l’île d’Elbe. Il venait de me demander de m’installer avec lui. J’avais l’impression de vivre un rêve éveillé alors. Maintenant, je suis en plein cauchemar.

Je tiens à la main le téléphone de la maison. Dans la panique, je n’ai pas pensé à donner mon numéro de portable à Osmond ; il ne peut me joindre que sur celui-ci.

Soudain, il sonne. Je vois le prénom de l’avocat s’afficher sur le combiné.

– Osmond ?

J’ai presque crié dans le combiné.

– Oui, Matilda, c’est moi.

– Alors ? m’inquiété-je.

– Percival est toujours en garde à vue.

Le ton de sa voix n’est pas très encourageant.

– J’ai eu accès à son dossier, ajoute-t-il, visiblement mal à l’aise. Les Connelly ont fourni des éléments à charge contre Percival.

– Mais quels éléments ? m’écrié-je, incrédule.

– Des éléments que leur a procurés Douglas Mosley-Jones.

Douglas ? L’ex-futur mari d’Emily et ex-meilleur ami de Percy ? Mais que vient-il faire dans cette histoire ?

Je reste sans voix, ce qui inquiète Osmond.

– Matilda, vous êtes là ?

– Oui, Osmond, dis-je en me ressaisissant. Dites-moi tout.

– Cet homme a fourni des éléments prouvant qu’il avait une liaison avec la femme de Percival avant sa mort. Des photos surtout, des lettres, dans lesquelles elle évoque plusieurs fois sa peur de son mari. Et dans une de ces lettres…

Osmond s’interrompt. Je sens la sueur couler dans mon dos.

Qu’est-ce qu’il a à me dire qu’il ne trouve pas la force d’énoncer ?

– Osmond ! Parlez-moi ! le pressé-je.

– Dans une des lettres, Charlotte écrit que Percival est au courant de la situation et qu’il a menacé de la tuer.


À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.


  
  Révèle-moi ! – vol. 7

  C’est la douche froide pour Matilda. Son futur mari, Percival, a été placé en garde à vue ; on le soupçonne d’avoir assassiné son épouse, morte trois ans plus tôt dans un accident d’avion. Les révélations de Douglas, ex-meilleur ami de Percival, laissent à penser qu’il est bel et bien coupable. 


La jolie Matilda, qui croit à une machination, est bien déterminée à blanchir l’amour de sa vie de ces infâmes accusations. Mais comment peut-elle l’aider quand Percival, qui n’a plus aucun souvenir du drame qui a causé la mort de Charlotte, doute lui-même de sa propre innocence ?



 
  
  [image: Révèle-moi ! – vol. 7]


  Egalement disponible :

  Vampire Brothers

  Deva rêvait de quitter le Montana pour étudier l’histoire de l'art dans une université prestigieuse ; elle doit rester à Missoula pour ne pas s’éloigner de sa mère, gravement malade.
Deva pensait que cette nouvelle année universitaire serait d’une banalité sans égale ; un tueur en série sévissant dans les parages et les agissements suspects de sa meilleure amie vont vite lui faire revoir sa copie.
Deva croyait avoir trouvé en Dante un véritable ami ; un seul regard du beau Tristan Grant et sa vie va être bouleversée à tout jamais…


Attirée malgré elle par ce sublime garçon dont elle ne sait rien, la jolie jeune fille va tout faire pour échapper à la passion qui cherche à s’emparer d’elle. Car elle en est certaine : ce beau visage et cette assurance implacable dissimulent quelque chose. Mais quand elle découvre enfin son secret,  il est déjà trop tard…



  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
  
  
  [image: Vampire Brothers]
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